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1. 

– Il y a quelqu’un pour toi, Gemma. 

Gemma leva les yeux de ses fiches et aperçut le visage de Narelle, la réceptionniste du centre médical, dans l’entrebâillement de la porte de sa salle de consultation. 

– Pourvu que ce ne soit pas un patient…, gémit-elle en sentant son estomac crier famine. 

Elle venait de travailler douze heures sans interruption. Maintenant, elle n’aspirait plus qu’à rentrer à Huntingdon Lodge et jouir enfin d’un repos bien mérité. 

– Non, dit la réceptionniste. C’est un policier, ajouta-t–elle à voix basse, avec un air de conspiratrice. 

Telle une marionnette dont on tire soudain les ficelles, Gemma se redressa. 

– Un policier ? Mais… Qu’est-ce qu’il vient faire ici ? 

– C’est le sergent qui vient remplacer Jack Chugg. Je l’ai installé dans la salle d’attente. Je pense qu’il est là pour se présenter. Tu veux que je reste encore un peu ? 

Gemma se leva. 

– Non, rentre chez toi, Narelle. Va t’occuper de Ruby et de Ben. Tes horaires ont déjà largement débordé, aujourd’hui. Je ne pensais pas qu’ils mettraient autant de temps pour transférer Nick Goglin à Brisbane. 

– Tu crois qu’il va s’en sortir ? demanda Narelle, soucieuse. 

– Qui sait… Il est toujours délicat de se prononcer en cas de traumatisme crânien. L’équipe de neurologie nous communiquera son pronostic dès qu’elle l’aura établi. Tout ce que nous pouvons faire, pour le moment, c’est de prier pour qu’il sorte du coma sans séquelles. 

– Tout Jingilly Creek attend ce moment avec impatience, à commencer par Meg et les enfants. 

Narelle posa la main sur la poignée de la porte. 

– Je m’en vais, alors. Je t’envoie le sergent en partant. Bonne nuit, Gemma. 

– Merci, bonne nuit à toi aussi, répondit Gemma en finissant de mettre de l’ordre sur son bureau. 

Quelques instants plus tard, elle entendit des pas se rapprocher, suivis de légers coups à la porte. 

– Entrez, dit-elle, arborant un sourire de circonstance. 

Un sourire qui s’évanouit dès que la porte s’ouvrit. Elle s’attendait à voir un homme légèrement bedonnant, à la calvitie déjà bien avancée, à quelques mois de la retraite, à qui on aurait confié ce poste avant de lui retirer définitivement son badge. Bref, un clone de Jack Chugg, mais en aucun cas le beau brun, sur la trentaine, grand, à la fois mince et large d’épaules, en jean et chemise de lin blanc, qui se tenait devant elle. 

– Docteur Kendall ? demanda-t–il en avançant dans la pièce, la main tendue. Je suis le sergent Marc Di Angelo. 

En glissant sa main dans la sienne, Gemma eut l’impression de recevoir une décharge électrique dans tout le bras. Sans qu’elle en comprenne davantage la raison, elle sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine. 

– Bonjour, dit-elle, consciente que son masque professionnel était en train de se fendiller peu à peu sous le regard, d’un brun aussi foncé qu’un expresso italien, du policier. 

– Je suis navré de vous déranger à une heure aussi tardive. Je viens juste d’arriver à Jingilly Creek et il me semblait opportun que nous nous rencontrions. 

– Hum… Asseyez-vous, je vous en prie, dit–elle en désignant l’une des deux chaises qu’elle avait installées en vis-à-vis à côté de son bureau afin de pouvoir parler de façon moins protocolaire avec ses patients. 

La distance qui les séparait sembla soudain se rétrécir lorsqu’il prit place en face d’elle. Elle aurait finalement préféré qu’un bureau serve de barrière entre les jambes du sergent et les siennes, qui se touchaient presque. Malgré elle, elle remarqua les muscles saillants de ses quadriceps, soulignés par la toile de son jean, et s’efforça de regarder ailleurs. Mais lorsqu’elle leva les yeux, son cœur se mit à battre encore plus vite. Comme sous l’emprise d’une force d’attraction irrépressible, elle ne pouvait détacher son regard de celui de son visiteur. Un regard noir et impénétrable, mystérieux, qui semblait refuser à quiconque d’y lire tout ce qu’il avait vécu jusque-là. 

– Bienvenue à Jingilly Creek, ajouta-t–elle en tentant de maintenir un certain professionnalisme dans sa voix. J’espère que vous vous plairez ici. 

Il ne cilla pas, affichant une expression distante, identique à celle de tous les policiers qu’elle avait connus jusque-là dans le cadre de leur travail. 

– Pour le peu que j’ai vu, ça va me changer de la ville, répondit-il. 

Le policier en civil, à la mise décontractée, avait tout d’un citadin, en effet. De la coupe de son jean au tissu de sa chemise, de ses épaisses boucles brunes, faussement disciplinées au gel, à sa barbe de trois jours virile mais savamment étudiée, tout en lui révélait un goût sûr et urbain. 

Gemma se demanda pour quelle raison on l’avait envoyé dans un endroit aussi reculé. Etait-il venu s’y installer seul, ou avec sa femme ou sa petite amie ? 

Elle chassa ces pensées parasites de son esprit, agacée par l’idée même qu’elles aient pu s’y frayer un chemin. En quoi la vie privée de cet inconnu la regardait-elle ? 

– Dans l’ensemble, c’est un endroit assez calme, en effet. 

– Depuis combien de temps vivez-vous ici, docteur Kendall ? demanda-t–il en calant son dos comme s’il s’installait pour passer le reste de la soirée au centre médical. 

Gemma changea de position, les yeux tantôt rivés sur ses jambes incroyablement longues, tantôt happés par la profondeur de son regard. 

– Cela fait trois ans. Je viens de Melbourne. Mais j’avais envie d’apporter ma contribution à l’arrière-pays. On manque cruellement de médecins dans le bush et, apparemment, on rencontre le même problème dans votre profession. Cela fait pratiquement six mois que j’attends le remplaçant du sergent Chugg. 

Le policier opina. 

– Et qu’est-ce qui vous retient ici, docteur Kendall ? Cet endroit est un peu rude pour une jeune femme seule, non ? 

Gemma fronça les sourcils. 

– Qu’est-ce qui vous fait penser que je suis seule ? 

Ses yeux se posèrent alors sur ses mains qu’elle avait croisées autour de ses genoux. 

– Vous ne portez pas d’alliance, répondit-il en revenant planter dans le sien son regard intrigant, dans lequel elle crut déceler de l’amusement. 

– Et alors ? Qu’est-ce que cela prouve ? demanda-t–elle en se repositionnant sur sa chaise. 

Le désespoir et la solitude qu’elle ressentait parfois étaient-ils à ce point évidents ? 

Il lui avait fallu une bonne année pour se remettre de sa rupture, mais cet épisode douloureux de sa vie était loin, maintenant, et elle avait tourné la page. Et pourquoi semblait-il si persuadé qu’elle était célibataire ? Certes, elle n’était pas maquillée, il était temps qu’elle aille faire refaire ses mèches chez le coiffeur et qu’elle épile un peu ses sourcils. Ce qu’elle aurait d’ailleurs fait la veille au soir si elle ne s’était pas littéralement écroulée de fatigue sur le canapé, devant le poste de télévision allumé. 

– Je pourrais, comme nombre de médecins, faire le choix de ne pas porter de bijoux dans le cadre de mon travail. 

– Un point pour vous, répliqua son interlocuteur avec un rictus amusé. 

Il s’ensuivit un silence intimidant, et Gemma se demanda s’il était voulu. De toute évidence, le beau sergent était en train de la jauger, de l’évaluer, avant de la classer dans sa base de données personnelle. C’était une attitude typique des agents de police, habitués à lire dans la tête des gens, à décoder les moindres de leurs gestes et de leurs réactions. Il devait être très fort à ce jeu-là. Décidant d’afficher un air aussi déterminé que possible, elle croisa les bras et les jambes. 

Un léger trouble l’envahit néanmoins lorsque sa cheville frôla accidentellement la jambe du policier. Elle crut déceler une lueur intéressée dans son regard, mais, l’instant d’après, son visage avait recouvré son impassibilité habituelle. 

– Vous habitez dans une propriété nommée Huntington Lodge. Je ne me trompe pas ? 

– Pour quelqu’un qui vient d’arriver, vous êtes plutôt bien informé, sergent Di Angelo, rétorqua Gemma, un sourcil levé. 

Il haussa négligemment les épaules, mais Gemma sut d’instinct que sa désinvolture était feinte. 

– Dans une ville de cette taille, je pense que je vais vite être au courant de tout sur tout le monde. 

Elle eut l’impression que tel était son but et qu’il l’atteindrait en effet sans difficulté. Sa mâchoire carrée, son nez droit et le contour de sa bouche, apparemment peu encline à sourire, indiquaient un homme à la détermination sans faille. 

Une certaine arrogance, son air maussade et la finesse de ses traits se mélangeaient pour composer un ensemble au pouvoir d’attraction puissant et fatal, auquel elle s’exhortait déjà à ne pas céder. 

– Je vis ici depuis que j’ai quitté Melbourne, reprit-elle. Gladys Richard, l’une de mes patientes, a transformé sa ferme en maison d’hôtes après la mort de son mari, et j’ai commencé par vivre chez elle, au début, pensant que ce serait provisoire, mais je n’en suis jamais partie. Nous sommes devenues très amies. Cela explique en grande partie pourquoi je suis restée à Jingilly Creek. Je n’avais pas envie de laisser Gladys toute seule, d’autant qu’elle était devenue assez dépendante de moi à la fin. 

– Il y a peu de temps que Mme Richard est décédée, n’est-ce pas ? 

Gemma changea de nouveau de position, croisant et décroisant ses doigts autour de son genou. Le fait qu’il connaisse déjà tous ces éléments de sa vie la mettait mal à l’aise. Que savait-il d’autre sur elle ? 

– Oui, sa disparition m’a profondément attristée, répondit-elle. Elle était l’un des piliers de la communauté. Tout le monde l’aimait et elle nous manque beaucoup. 

Elle poussa un long soupir avant de reprendre : 

– Elle est partie il y a un mois et je n’arrive toujours pas à me faire à l’idée qu’elle n’est plus là quand je rentre le soir à la maison. 

Il hocha la tête, manifestant par là à la fois sa compréhension et sa curiosité. 

– De quoi est-elle morte, exactement ? 

– Elle avait quatre-vingt-neuf ans, sergent. Elle souffrait de problèmes rénaux chroniques associés à un diabète de type II. Lorsque l’insuffisance rénale s’est déclarée, elle a pris la décision de passer ses derniers jours chez elle. 

Les yeux sombres et perçants la scrutaient avec attention. 

– Vous étiez avec elle à ce moment-là ? 

Que sous-entendait cette question ? Mal à l’aise, Gemma se redressa sur sa chaise. 

– Sergent, j’ai assisté à la mort de bon nombre de patients ici, à Jingilly Creek. Nous ne disposons pas de l’équipement nécessaire pour pratiquer les dialyses et les greffes. Ni pour grand-chose, d’ailleurs… Gladys avait de toute façon décidé de mourir chez elle après une vie longue et bien remplie. Elle n’avait pas envie de subir d’autres interventions. Pour moi, ça a été un privilège de prendre soin d’une telle femme. 

– Elle devait également avoir beaucoup d’estime pour vous, dit le policier, les yeux toujours braqués sur elle. Si je ne m’abuse, Huntingdon Lodge vous appartient, à présent. 

A qui ce sergent avait-il soutiré toutes ces informations ? se demanda-t–elle, perplexe. Ray Grant, le seul agent en poste dans la ville, avec qui elle avait passé une partie de l’après-midi chez Nick Goglin, n’avait pas fait la moindre allusion à lui. La seule fois où elle l’avait entendu évoquer l’arrivée d’un nouvel agent remontait à deux ou trois semaines. 

– Je ne sais pas ce que votre remarque sous-entend, sergent, mais sachez que je n’étais absolument pas au courant de la décision de Gladys de me coucher sur son testament. J’en ai été la première surprise. Jamais elle n’avait fait la moindre allusion à cela lors de nos conversations. 

– Comment sa famille a-t–elle réagi au fait qu’elle vous ait légué tous ses biens ? 

– Gladys et Jim ont perdu leur fils unique il y a quarante ans, répondit Gemma en tâchant de soutenir, sans se décontenancer, le regard acéré de son interlocuteur. Je crois qu’ils avaient des neveux et des cousins éloignés, mais avec lesquels ils n’entretenaient pas de relations. 

– C’est donc vous qui avez hérité de l’ensemble non négligeable de ses biens… 

Décidément, ses affirmations ressemblaient de plus en plus à des accusations. 

– Huntingdon Lodge est, à l’instar de bon nombre de propriétés de la région, dans un état tel qu’elle coûte davantage d’argent qu’elle n’en rapporte. 

– Qu’allez-vous en faire, alors ? La garder ou la vendre ? 

– Je… Je n’ai pas encore pris de décision, bredouilla-t–elle. 

Ce qui n’était pas tout à fait exact. 

Gemma adorait Jingilly Creek et ses habitants, mais elle ne se sentait pas capable de diriger l’exploitation agricole de Huntingdon Lodge, ne possédant pas les compétences nécessaires. Cela dit, revendre la propriété juste après l’avoir héritée pouvait être mal perçu par les habitants de Jingilly Creek. De plus, c’était la première fois de sa vie, depuis la mort de sa mère, qu’elle possédait un endroit à elle. Aussi préférait-elle garder la propriété et s’en occuper comme elle pouvait en attendant le bon moment pour prendre une décision plus radicale. 

– Vous n’avez pas l’intention de retourner à Melbourne ? 

Gemma pinça les lèvres. Elle était consciente que le policier observait la moindre de ses expressions comme s’il vérifiait qu’elles étaient en accord avec ses paroles. 

– Je ne suis pas certaine que ces questions ne dépassent pas le cadre de notre entretien. Si vous avez l’intention d’interroger tous les habitants de Jingilly Creek comme vous venez de le faire ici, avec moi, j’ai bien peur que votre séjour ici ne se révèle pas aussi agréable et productif que vous le souhaiteriez. 

Sans se départir de son regard d’aigle, il esquissa un léger sourire. 

– C’est un risque que je suis prêt à courir, rétorqua-t–il en se levant. Merci pour le temps que vous m’avez accordé. 

Gemma l’imita, mais ses jambes chancelèrent. La présence imposante du policier semblait avoir fait rétrécir la pièce. Elle perçut les effluves frais de son after-shave mêlés à ceux, plus virils, de sa peau en cette fin de journée. Cela dit, son odeur n’avait rien de désagréable. Rien à voir, en tout cas avec les émanations parfois insoutenables de certains de ses patients, surtout les buveurs et les fumeurs. 

– Combien de temps avez-vous l’intention de rester à Jingilly Creek ? demanda-t–elle sur un ton un peu cavalier. 

– Je n’ai pas encore décidé. Cela dépendra. 

– Vous faites un remplacement ? 

– Si on veut…, répondit-il sans laisser son regard révéler quelque information que ce soit à ce sujet. 

– Avez-vous déjà rencontré l’autre officier de police de la ville, Ray Grant ? Vous devriez le trouver au poste à cette heure-là. Je l’ai vu cet après-midi, mais il ne m’a pas du tout parlé de vous. 

– Je l’ai appelé tout à l’heure pour lui annoncer que j’étais arrivé. Je vais aller le voir pour me présenter en personne. 

Il sortit une carte de visite de la poche de sa chemise et la lui tendit. 

– Voici où me joindre, au cas où vous ne me trouveriez pas au commissariat. 

Gemma prit la carte tiédie par le contact du corps du policier. 

– Où logez-vous ? demanda-t–elle. 

Les possibilités de logement étaient relativement limitées à Jingilly Creek, et il ne semblait pas être du genre à dormir au pub du coin. 

– Le Département m’a réservé une chambre dans un hôtel. Le Refuge du Berger, je crois. 

– C’est cela. Mais il n’a plus grand-chose d’un refuge, ajouta-t-elle avec ironie. Vous disposerez d’un lit, de sanitaires communs, de bière fraîche et de saucisses, mais guère plus. 

– Vous auriez un autre endroit à me conseiller ? 

Elle hésita. Elle avait bien l’intention de prendre des locataires à Huntingdon Lodge afin de payer les réparations que Rob Foster y effectuait, mais loger ce policier inquisiteur ne lui semblait pas être judicieux. 

– Il n’y a pas grand-chose ici. Il vous faudrait faire une centaine de kilomètres, jusqu’à Minnigarra, pour trouver un motel. 

– Et vous, vous ne logez pas d’hôtes ? 

Gemma sentit ses joues rosir, mais elle s’efforça de ne pas montrer son trouble. 

– Hum… Nous sommes en pleins travaux de rénovation… 

Elle vit à son regard qu’il avait compris le message. 

– Je vais tenter de m’intégrer à la vie locale, alors, conclut-il. Merci encore. 

Lorsqu’il sortit de son bureau, Gemma laissa enfin échapper le long soupir qu’elle retenait depuis son arrivée. Elle eut néanmoins l’impression qu’elle n’en avait pas fini avec les questions indiscrètes de cet officier inflexible, mais au demeurant charmant. 

La route conduisant à Huntingdon Lodge était, pour Gemma, une source perpétuelle d’émerveillement, en particulier à l’heure où le soleil commençait à décliner. Le ciel formait un fond aux tons orangés sur lequel se détachaient les nuages de poussière émanant des plaines cramoisies. Il n’était pas tombé une goutte d’eau depuis des mois, mais, pour la première fois de la décennie, les dernières pluies avaient été suffisamment abondantes pour remplir les rivières et les réservoirs. La campagne autour de Jingilly Creek avait eu du mal à se remettre de la sécheresse, mais ses habitants ne désespéraient pas de voir la pluie revenir avant l’hiver. 

Tout du long, la route était bordée par une rangée de peupliers ancestraux, dont les feuilles frissonnaient dans la brise du soir. Une bande de cacatoès s’envola en criant des rives de la rivière et tournoya au-dessus de la propriété. Pourtant, ce tableau enchanteur n’empêcha pas Gemma de ressentir un pincement au cœur en apercevant le fauteuil à bascule vide dans la véranda de la grande maison victorienne. 

Flossie, le vieux border collie de Gladys, accourut pour lui faire fête. 

– Moi aussi, elle me manque, tu sais, dit Gemma en lui caressant la tête. 

Une fois rentrée, douchée, et après avoir donné sa pitance à Flossie, elle se servit un verre de jus de fruits et alla s’installer dehors pour profiter des derniers rayons du soleil de la journée. Un couple de kangourous paissait dans l’enclos de la propriété, plus hardi qu’auparavant, maintenant que Flossie avait perdu son entrain à les courser et que sa vue et son odorat s’étaient passablement émoussés. 

Un nuage de poussière s’éleva sur la route sans que Gemma puisse distinguer s’il s’agissait d’un voisin ou de l’un des touristes que l’on pouvait croiser parfois à Jingilly Creek, mais plus rarement depuis que la voie rapide contournait la ville. En son temps, Gladys avait coutume de les accueillir chaleureusement avec un bon repas et un lit pour une nuit ou deux. Gemma avait plaisir à observer la vieille dame dorloter ceux qu’elle appelait « les gens de la ville ». 

– Moi aussi, je suis une fille de la ville, lui avait rappelé Gemma. 

Ce à quoi Gladys avait rétorqué que du sang de la campagne devait probablement couler dans ses veines, étant donné la facilité avec laquelle elle s’était intégrée à la communauté rurale de Jingilly Creek. 

Gladys savait-elle à quel point Gemma avait rêvé de s’intégrer quelque part après toutes ces années d’errance ? Jingilly Creek était devenu comme une seconde famille, dans laquelle elle se sentait aimée et appréciée à sa juste valeur. Pourtant, il lui semblait parfois que cela ne lui suffisait plus. 

Quelques instants plus tard, un second nuage de poussière apparut, mais, au lieu de s’évanouir peu à peu en s’éloignant, il se rapprocha de Huntingdon Lodge. 

Gemma se leva du fauteuil en fer forgé dans lequel elle avait pris place, encore incapable de s’asseoir dans le rocking-chair de Gladys. S’appuyant contre un pilier de la véranda, elle observa de loin la voiture gris métallisé tandis qu’elle longeait l’enclos à bétail, serpentait sur le chemin et venait se garer dans la cour de graviers, devant la vieille demeure. 

Son cœur fit un petit saut dans sa poitrine lorsqu’elle reconnut la grande silhouette qui s’extrayait de l’habitacle. Deux boutons de sa chemise étaient dégrafés, révélant suffisamment de la peau bronzée de son torse pour qu’elle s’arrête de respirer l’espace d’un instant. Elle prit soudain conscience de sa féminité, comme elle ne l’avait pas fait depuis des années, incapable de se rappeler à quand remontait le souvenir d’avoir croisé un homme aussi séduisant que Marc Di Angelo. 

– Bonsoir, sergent…, lança-t–elle tandis qu’il s’approchait de la maison. Vous visitez le coin ? 

L’inscription « Je suis une princesse » ornait le T-shirt rose qu’elle portait à même la peau, et elle vit le regard du policier s’attarder – une seconde de trop – sur sa poitrine avant de remonter jusqu’à ses yeux. 

L’air devint soudain plus lourd et plus électrique. Mais elle continua à faire comme si de rien n’était. 

– Cette partie de l’arrière-pays vaut certainement qu’on y consacre du temps, dit-il, un sourire aux lèvres. 

Combien de femmes avaient eu la chance d’être embrassées par une bouche aussi sensuelle ? Gemma baissa les yeux jusqu’à sa main gauche qui ne portait aucune alliance. 

Puis elle se ressaisit : elle avait dû passer trop de temps seule dans le bush. 

– En quoi puis-je vous être utile, sergent ? demanda-t–elle sur un ton dégagé, tandis qu’il arrivait à sa hauteur sous le porche. 

Flossie se traîna jusqu’à lui en remuant la queue et se laissa caresser en se trémoussant béatement. 

Les muscles et les tendons bougeaient sous la peau bronzée de ses bras. A en juger par son teint et par son nom, il devait avoir des origines italiennes, ce que ne démentait pas sa façon d’accentuer certaines syllabes, même si sa maîtrise de l’anglais prouvait qu’il était certainement né sur le territoire australien. 

– Il n’y a manifestement pas de chambre à l’hôtel, expliqua-t–il. 

Gemma fronça les sourcils. 

– C’est bizarre… Ron a toujours des chambres de libres, d’habitude. Cela fait des années qu’il se plaint même de ne pas remplir suffisamment son hôtel. 

– Apparemment, ce n’est pas le cas aujourd’hui. Il m’a suggéré de venir vous voir, maintenant que vous dirigez la maison d’hôtes. 

Le cœur de Gemma bondit. 

– Hum… C’est-à-dire que… je ne suis pas prête à accueillir des hôtes pour le moment… Je suis en train de faire décaper les murs pour tout remettre à neuf. Comme vous pouvez le constater, la maison est en mauvais état, ajouta-t–elle en la désignant, derrière elle. 

Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Gemma. 

– Elle me convient tout à fait… Je suis disposé à payer mon hébergement. Je peux même vous donner un coup de main pour les travaux. Je suis habile de mes mains, vous savez. 


Je n’ai aucun doute là-dessus, se dit Gemma en posant de nouveau ses yeux sur les mains larges et puissantes. 

– Dans ce cas… D’accord. 

Quel choix lui laissait-il ? Toujours est-il que Ron Curtis allait bientôt avoir de ses nouvelles pour le coup qu’il venait de lui faire ! 

S’écartant du pilier, elle essuya machinalement ses mains sur ses cuisses. 

– Le confort n’est probablement pas celui auquel vous êtes habitué. C’est une pension tout à fait banale. Je peux vous servir à dîner, sauf les soirs où je suis de garde ou dans l’avion des médecins des secours aériens. 

– Vous travaillez beaucoup, semble-t–il… 

– Je suis le seul médecin de ce côté de Minnigarra. Là-bas, le médecin sera bientôt à la retraite. L’hôpital le plus proche se trouve à Roma, mais dans les cas les plus graves, on n’a pas d’autre choix que d’aller à Brisbane. 

– Vous n’avez personne à vos côtés pour vous soutenir ? 

– Euh… Pas vraiment, non. 

D’ailleurs, elle aurait préféré à ce moment-là que la maison soit pleine d’hôtes, afin que cette présence masculine inopinée se fonde dans la masse. 

– Bon, je vais chercher mes affaires, déclara-t–il en se détournant pour regagner sa voiture. 

Gemma passa une main dans ses cheveux encore mouillés. Pourquoi diable ne s’était-elle pas coiffée ? C’était le jour ou jamais où elle aurait dû s’épiler les sourcils, mettre du déodorant, se raser les jambes ! Voilà le genre de négligences que l’on commettait lorsqu’on était célibataire depuis trop longtemps. On cesse de faire des efforts parce qu’il n’y a personne pour qui cela vaille la peine d’en faire. 

Elle regarda Marc Di Angelo ouvrir le coffre de sa voiture pour en sortir un sac de sport, une petite valise, une sacoche d’ordinateur et une veste de cuir. 

Puis elle rentra dans la maison pour lui montrer le chemin. 

– Bienvenue à Huntingdon Lodge, sergent ! s’exclama-t–elle en priant pour que l’hypocrisie de son invitation ne fasse pas se retourner Gladys dans sa tombe. 

Elle ne sut comment interpréter l’éclair qu’elle vit passer dans les yeux de Marc Di Angelo. 

– Merci, docteur Kendall. J’ai vraiment hâte de découvrir tous les attraits que recèle le bush… 
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Gemma conduisit son nouvel hôte dans la chambre la plus présentable dont elle disposait, qui se trouvait être également la plus éloignée de la sienne. Sa remarque sur les attraits du bush ne l’avait pas laissée de marbre. Tout comme le magnétisme émanant de sa personne qui commençait à être enivrant pour une femme n’ayant pas approché un homme depuis plus de trois ans. 

Elle désigna la salle de bains, dans le couloir du second étage. 

– Bien qu’il ait plu ces derniers mois, il est conseillé de ne pas prendre de douches trop longues. On ne sait jamais, ici, quand la prochaine pluie va tomber. Même les météorologistes font des erreurs de pronostics. 

– J’ai l’habitude des restrictions d’eau, répondit-il. J’ai vécu quelques années à Brisbane, mais je suis originaire de Melbourne. 

– Vraiment ? Dans quel quartier avez-vous vécu ? 

– J’ai grandi dans la banlieue. Mes parents avaient un restaurant à Dandenong. 

– Et vous travailliez en banlieue ? 

– Non, j’étais posté en ville. A la section Homicides. 

Gemma frissonna à la façon dont il prononça le mot. 

– Qu’est-ce qui vous a amené à Brisbane, alors ? demanda-t–elle encore. 

– J’avais envie de changer d’air. Envie de nouvelles têtes, de nouveaux défis. 

– Brisbane a dû vous changer, en effet, par rapport à Melbourne. La région du Queensland est vraiment différente. 

– Votre famille ne vous manque pas ? demanda-t–il, la surprenant par le changement de sujet. 

Le père de Gemma s’était remarié quatre mois après la mort de sa mère, et avec sa nouvelle femme ils avaient complètement restructuré la belle maison de son enfance, transformée en une œuvre d’art méconnaissable régulièrement photographiée dans les magazines de décoration. Comme si la nouvelle femme de son père avait cherché à gommer toutes les traces de sa mère. La chambre de Gemma était devenue une troisième salle de bains que personne n’utilisait jamais… 

– Pas vraiment, répondit-elle enfin. Chacun vit sa vie de son côté. Mais si vous voulez bien m’excuser, je vais mettre en route le dîner pendant que vous vous installez. Vous trouverez des serviettes dans la salle de bains, si vous souhaitez vous rafraîchir avant le repas. 

Gemma se précipita dans sa chambre et enfila un jean et un T-shirt propre, sous lequel elle prit cette fois la peine de mettre un soutien-gorge. Après avoir brossé et attaché ses cheveux, elle se parfuma, redessina le contour de ses sourcils à la pince à épiler et déposa une touche de gloss sur ses lèvres. En entendant le bruit de la douche dans la salle de bains des hôtes, elle imagina un instant l’eau ruisselant sur le corps nu de Marc Di Angelo. 

Il avait beau être séduisant, il n’en était pas moins agent de police. Tous les policiers qu’elle avait eu l’occasion de rencontrer entretenaient une relation bizarre avec le contrôle et le pouvoir. Leur mission de protection était naturellement honorable et précieuse pour la société, mais de là à avoir une relation avec l’un d’entre eux, il y avait un fossé qu’elle n’était en aucun cas prête à franchir. 

De plus, Marc Di Angelo se trouvait là pour des raisons professionnelles. Elle ne tenait pas à se faire une réputation de femme facile, désespérée et solitaire, qui couche avec le premier homme de passage. 

Elle n’en pouvait déjà plus des allusions à son âge – bientôt trente ans et toujours célibataire… Tous, patients ou non, se sentaient investis de la mission de la caser avant la trentaine et lui présentaient régulièrement des candidats. Dont, bien entendu, pas un jusque-là ne l’avait séduite. 

Marc Di Angelo était différent, mais bien trop attirant, trop arrogant et trop dans le contrôle permanent de lui-même pour lui plaire totalement. 

Lorsqu’il entra dans la cuisine, Gemma surveillait la cuisson de son pilaf de poulet. Il avait troqué sa chemise blanche contre un T-shirt noir qui moulait ses biceps et ses pectoraux comme une seconde peau. Son ventre était si plat que Gemma eut le réflexe de rentrer le sien. 

– Ce n’est pas tout à fait prêt, dit-elle. Vous voulez boire quelque chose ? J’ai du vin, de la bière, des boissons sans alcool, des jus de fruits. 

– Qu’est-ce que vous prenez ? 

Elle saisit le moulin à poivre qu’elle tourna au-dessus du pilaf. 

– Je viens de boire de l’eau. Je prendrais volontiers un verre de vin, maintenant. 

– Vous êtes de garde, ce soir ? s’enquit-il tandis qu’elle rangeait le moulin. 

– Je suis toujours de garde ici, étant le seul médecin dans un rayon de deux cents kilomètres. 

– Ce doit être dur de ne pas pouvoir laisser vos cheveux détachés de temps en temps… 

Troublée par l’intensité particulière de son regard, elle détourna la tête. 

– Et vous, sergent, vous n’êtes pas en service ? 

Il esquissa un sourire avant de répondre. 

– Je n’ai pas encore pris mes fonctions. Je suis venu avec une semaine d’avance pour me familiariser un peu avec cet endroit. 

– C’est la première fois que vous venez dans le bush ? 

– Cela se voit tant que ça ? 

– Un peu, répondit Gemma. Mais je suis mal placée pour parler de ça, car il m’a fallu des semaines pour m’acclimater. Ici, le temps s’écoule plus lentement, et personne n’est pressé. Au début, c’est un peu agaçant, mais on s’y habitue vite. Pour le vin, vous préférez du rouge ou du blanc ? 

– Du rouge, si vous en avez. 

– Je vais en chercher à la cave, dit–elle en posant sa cuillère de bois. 

– Vous avez une cave ? 

– Elle a été construite en même temps que la maison. Le climat de la région est trop chaud pour conserver du vin dans les étages des habitations. 

– Je peux descendre avec vous ? demanda-t–il. 

Elle aurait préféré refuser, mais elle avait horreur de descendre à la cave. Gladys s’était acquittée de cette tâche tant qu’elle en avait été capable. Puis Rob Foster, le jardinier et homme à tout faire, avait pris la relève et remontait du vin dans les rares occasions où Gemma en buvait. L’atmosphère sombre et humide du lieu la glaçait d’effroi. Pour ne rien arranger, la seule fois qu’elle y était descendue seule, une souris avait traversé la pièce, juste devant elle, en frôlant ses pieds. 

– Avec plaisir, répondit-elle sans laisser transparaître son soulagement. Vous m’aiderez à soulever la trappe. C’est là, juste au fond de la cuisine. 

La précédant, il souleva la lourde trappe de bois comme s’il s’agissait d’un couvercle en carton. Gemma appuya sur l’interrupteur puis hésita. 

– Quelque chose ne va pas ? s’enquit le policier. 

– Hum… Non, répondit-elle, les yeux rivés sur les marches de pierre. 

– Je passe devant, si vous voulez, proposa-t–il. Il y a peut-être des araignées. 

Acquiesçant de la tête, elle le regarda descendre et, une fois rassurée, le suivit jusqu’à la dernière marche. 

– Je ne raffole pas des araignées, dit-elle en guise de justification. Je crois que le rouge est par là, ajouta-t–elle en désignant le côté droit de la cave. 

– Vous êtes claustrophobe ? 

– Peut-être un peu, répondit-elle en se frottant les bras. 

– Remontez, je vais chercher le vin. Vous avez une préférence ? 

– Non, vous pouvez prendre n’importe quelle bouteille, dit-elle en gravissant les marches plus vite qu’elle ne les avait descendues. De toute façon, cela m’étonnerait que vous trouviez un Grange Hermitage ou un Hill of Grace. 

– On ne sait jamais. 

Il se pencha pour consulter les étiquettes et, du haut des marches, Gemma ne put s’empêcher d’observer les muscles de ses bras jouer sous son T-shirt, et la façon dont son jean le moulait. Elle avait l’habitude de voir, dans la région, des hommes musclés par le travail de la terre, mais le corps de Marc Di Angelo produisait un tout autre effet sur ses sens. 

Il était très attirant, avec ses yeux d’un noir si profond, ses lèvres d’une sensualité provocante et sa mâchoire virile qui devait en dissuader plus d’un de lui chercher des noises. 

Son cœur se mit à battre plus vite lorsqu’elle le vit revenir avec une bouteille de vin à la main. 

– Voilà. Prenez ça, je vais refermer la trappe. 

– Alors, pas trop d’araignées ? demanda-t–elle une fois qu’il eut refermé le verrou. 

– Pas que j’aie vues, en tout cas, dit-il en époussetant ses mains sur ses cuisses. 

Gemma se mordit la lèvre. 

– Hum… Vous avez de la poussière, là. 

– Elle est partie ? demanda-t–il après s’être passé le dos de la main sur le front. 

– Non, vous en avez encore, dit-elle en s’approchant alors qu’il se frottait le sourcil. 

– C’est bon ? 

Gemma sentit son regard se poser sur elle et prit conscience que l’espace qui les séparait s’était rétréci au point qu’elle pouvait distinguer l’ombre de la barbe naissante qui soulignait le contour de ses joues. L’odeur de son corps fraîchement douché flottait entre eux, à la fois virile et citronnée, en tout cas dangereusement tentante. 

Les lèvres sèches, la respiration bloquée, elle sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine et ses jambes flageoler. 

– Tenez, ce sera mieux avec ça, dit-il en sortant de sa poche un mouchoir en papier. 

La bouteille toujours dans une main, elle saisit de l’autre le mouchoir pour frotter les traces de poussière rebelles. Même à travers l’épaisseur de l’ouate, elle eut l’impression de toucher des braises. En voyant les narines de Marc Di Angelo se dilater comme celles d’un animal, elle comprit qu’il percevait lui aussi un certain changement d’atmosphère. 

– Je crois que ça y est, murmura-t–elle, presque inaudible. 

– Merci. 

Il reprit le mouchoir qu’il fourra dans la poche arrière de son jean. 

Pourquoi diable ne se poussait-il pas, à présent ? Elle était acculée au mur et n’avait aucune échappatoire. 

– Puis-je vous aider à préparer le repas ? demanda-t–il en s’écartant légèrement. 

Gemma se souvint alors du pilaf sur le feu. Lui mettant la bouteille entre les mains, elle se précipita vers la cuisinière. 

– Il y a un tire-bouchon dans le deuxième tiroir de ce meuble ! lança-t–elle. 

Marc sourit tandis qu’elle soulevait le couvercle posé sur le pilaf fumant. 

– C’est un bouchon à vis, précisa-t–il. 

Quand l’odeur alléchante des épices emplit la cuisine, Marc sentit son estomac se manifester. Sa pause au relais routier, à trois cents kilomètres de Jingilly Creek, où il avait avalé un sandwich, lui semblait bien loin. 

D’ailleurs, sa vie entière lui semblait loin, à ce moment précis. 

Quand il pensait à son existence, il visualisait un avant et un après. Il sentait qu’il lui était impossible de revenir en arrière, même avec la meilleure volonté du monde. Une pause dans le bush lui permettrait de se recentrer, de se remettre en selle. De recommencer à éprouver le plaisir de se lever le matin pour aller travailler. 

Et surtout, d’oublier. 

Mais avait-il réellement envie d’oublier ? Il avait fini par accepter les cauchemars à répétition comme un châtiment mérité. La vision de Simon perdant son sang, du visage dévasté de Julie, sa femme, venaient encore hanter ses nuits sans sommeil. Ainsi que celle de son filleul, Sam, innocente petite victime, qui n’avait toujours pas compris qu’il ne reverrait jamais plus son père. Comment l’enfant réagirait-il en apprenant ce qui avait provoqué sa mort ? Avec quels yeux regarderait-il alors son parrain ? 

Il n’avait pas l’intention d’oublier, et encore moins de se pardonner pour ce qu’il avait fait, mais il avait besoin de changer d’air, de penser à autre chose, et Jingilly Creek, à mille lieues de son ancienne vie de policier des villes, semblait être l’endroit idéal pour cela. 

En pénétrant dans l’arrière-pays, il avait eut l’impression que le temps s’était arrêté. Jingilly Creek ressemblait à un décor de cinéma, avec sa droguerie débordant de bocaux à bonbons et son enseigne publicitaire un peu fanée pour des cônes de crème glacée. L’unique station-service de la ville était à l’avenant et les prix qu’elle affichait pour l’essence n’étaient plus en vigueur depuis longtemps. 

Comme par hasard, il n’avait pas trouvé de place à l’hôtel. Une tête brûlée arrivant de la ville n’était pas bienvenue dans une petite commune où les rumeurs se répandaient comme de la poudre. Les gens n’avaient aucune envie de la présence d’un policier, prêt à les arrêter en état d’ivresse et à fourrer son nez dans les bagarres locales. Pas étonnant que Ron Curtis l’ait envoyé directement chez Gemma Kendall. 

Mais elle non plus ne l’avait pas accueilli à bras ouverts. Elle l’avait accepté chez elle, certes, toutefois il avait bien senti que ce n’était pas de gaieté de cœur. 

Elle venait d’hériter de la maison et il n’avait pas pu s’empêcher – déformation professionnelle – de se demander si la mort de la vieille dame et l’héritage qui s’était ensuivi ne cachaient pas quelque chose. Mais la jeune femme semblait au-dessus de tout soupçon. 

C’était une jolie petite blonde venue faire une bonne action en exerçant la médecine dans le bush, et à qui la vie avait réservé une surprise de taille. Certes, la propriété était énorme et quelque peu décrépie, mais un peu de peinture et quelques réparations devaient suffire pour en tirer un prix substantiel. Comment avait-elle fait en sorte que Gladys Richard lui lègue toute sa fortune ? Gemma semblait être une adorable personne, à qui on donnerait sans hésitation le bon dieu sans confession. A moins que… 

Il posa de nouveau son regard sur la jeune femme aux prises avec son poulet parfumé. 

– Qu’est-ce que vous faites en dehors de votre travail ? demanda-t–il en servant le vin, dans lequel Gemma trempa ses lèvres avant de répondre. 

– En réalité, je n’ai pas eu beaucoup de temps libre jusqu’à présent. Mes visites à domicile et mes consultations au centre médical me prennent presque tout mon temps. De plus, je me suis beaucoup occupée de Gladys au cours des derniers mois. Narelle, la réceptionniste que vous avez vue au centre cet après-midi, est également infirmière. Elle m’a beaucoup aidée. Mais elle jongle entre cet emploi à mi-temps et la gestion de la propriété agricole que son mari lui a laissée, à sa mort, il y a quatre ans. Ce n’est pas facile pour elle. 

Marc but une gorgée de vin. 

– Qu’est-il arrivé à son mari ? 

– Il est mort dans un accident de voiture sur une route secondaire. Il n’y avait pas de médecin sur place, sans quoi il aurait probablement survécu. 

– Dans les coins reculés, on vit une course perpétuelle contre le temps et les distances. 

– C’est vrai, répondit-elle en disposant deux assiettes et des couverts sur la grande table de la cuisine. Il y a eu un autre accident grave, l’autre jour. Un agriculteur, Nick Goglin, a fait une chute en VTT et il est dans le coma, maintenant. Traumatisme crânien. Je doute que sa femme, Meg, puisse prendre la relève à la ferme toute seule, s’il venait à mourir. 

– La vie n’est pas facile ici. Pourquoi êtes-vous restée aussi longtemps ? 

Il croisa son regard bleu par-dessus la table. 

– Trois ans, cela passe vite, vous savez. 

Il attendit qu’elle goûte le contenu de son assiette pour prendre sa fourchette. 

– Quelle odeur délicieuse… Vous aimez cuisiner ? 

– Beaucoup. Et vous ? J’imagine que vous avez aidé vos parents dans leur restaurant ? 

– J’ai appris les ficelles du métier, mais ce n’est pas ce que j’avais envie de faire de ma vie. C’est ma sœur et mon beau-frère qui ont repris le restaurant. 

– Vos parents sont à la retraite ? 

– Oui, ils passent désormais leur temps à voyager. Ils rendent souvent visite à mon autre sœur, qui vit en Sicile avec son mari et ses enfants. 

Prenant son verre dans le creux de ses mains, elle l’observa. 

– Et vous, sergent ? Y a-t–il une Mme Di Angelo qui attend votre retour à Brisbane ? 

Il planta ses yeux dans les siens pendant une fraction de seconde de trop. 

– Pas d’alliance…, répondit-il d’une façon lapidaire. Pas de femme, pas de fiancée, pas de petite amie. 

– Soit vous êtes très difficile, soit vous êtes impossible à vivre ! dit Gemma avec un sourire en coin. 

Marc fit de même. Il y avait un fond de vérité dans chacune de ces deux assertions. Même ses sœurs lui avaient dit sans ménagement que sa compagnie était insupportable. Quant à ses conquêtes, car il lui arrivait de faire des rencontres, aucune ne lui donnait envie de s’engager au-delà de quelques soirées. C’était un nomade, pas un sédentaire, qui ne s’était jamais fixé au plan professionnel et encore moins au plan affectif. 

– Et vous, vous avez un homme dans votre vie ? 

Elle reposa son verre, légèrement rougissante. 

– Pas en ce moment, non. 

– Trop difficile ou impossible à vivre ? demanda-t–il, une lueur espiègle dans le regard. 

– Trop loin de tout… Cet endroit n’est pas vraiment idéal pour faire des rencontres. Ici, les gens se marient jeunes, et la plupart des femmes de mon âge ont déjà trois ou quatre enfants. J’attends davantage de la vie que de me caser pour faire comme tout le monde. Je souhaite rencontrer quelqu’un avec qui je me sente en harmonie intellectuellement, physiquement et émotionnellement. 

Marc prit son verre et, se calant contre le dossier de sa chaise, il fixa les yeux sur son vin, les sourcils froncés. 

– Ce ne doit pas être évident de trouver quelqu’un qui remplisse tous ces critères à la fois. 

– Je préfère passer cinq ans avec un homme qui me convient que vingt-cinq avec un autre sans intérêt. 

Marc sentit la culpabilité le gagner. Simon et Julie étaient restés mariés cinq ans, et il se souvenait très nettement du jour de leur mariage. Il était leur témoin, mais il avait oublié les alliances, qu’un de ses collègues était allé chercher en voiture de police. Tout le monde avait ri, croyant à une mise en scène. Il se remémora aussi le jour où Simon, le regard plein de joie et de fierté, lui avait annoncé qu’il allait être père. Que de bons souvenirs il avait partagés avec eux ! 

Marc avait même accroché des photos du couple sur le mur de son bureau, au commissariat, et ils avaient fêté leur anniversaire de mariage une semaine avant le drame. Une semaine avant que Marc ne leur ravisse leur avenir, leurs espoirs, leurs rêves, leur bonheur. 

Le tic-tac de la pendule sembla résonner plus fort dans le silence de la cuisine jusqu’à ce que Gemma reprenne la conversation. 

– Avez-vous l’intention de vous poser quelque part, un jour ? 

Gemma, qui croisa à cet instant son regard, eut l’impression qu’il était soudain vide de toute expression. 

– Je suis natif d’Australie, et, bien que la famille soit traditionnellement une valeur forte chez les Italiens, je ne m’imagine pas m’installer avec qui que ce soit, où que ce soit. 

– Un vrai playboy, alors ? 

– Je fais en sorte de ne pas provoquer trop de dégâts, répliqua-t–il avec un demi-sourire. 

– Vous êtes déjà tombé amoureux ? 

En prenant conscience de l’indiscrétion de sa question, Gemma cacha sa gêne en buvant une gorgée de vin. Mais Marc répondit sans se formaliser. 

– Pas depuis mon institutrice de maternelle, Mlle Moffat. Je n’ai pas manqué une journée de classe cette année-là. Ma mère aurait préféré que cela dure pendant toute ma scolarité, mais j’ai quitté l’école au lycée. 

– L’école est problématique pour beaucoup de garçons. Ici, par exemple, j’observe beaucoup de gâchis. 

– Quels problèmes sociaux rencontrez-vous ? s’enquit-il. 

Chipotant dans son assiette, elle pensa à toutes les situations déchirantes qu’elle avait dû affronter depuis son arrivée à Jingilly Creek. 

– Rien de bien original : alcool, actes de violence, de vandalisme. Les problèmes touchent gravement les jeunes, en particulier les aborigènes. Ils vivent entre deux mondes sans vraiment être impliqués ni dans l’un ni dans l’autre. Certains s’en sortent, comme Ray Grant, mais c’est loin d’être le cas de tous. Cela dit, la situation n’est pas plus reluisante chez les Blancs. Il n’y a pas grand-chose à faire ici, à part cultiver la terre, et beaucoup s’ennuient. Pour ma part, j’essaie de garder mes distances, mais il y a des cas où c’est impossible. La distance thérapeutique est plus facile à maintenir dans les villes où l’on ne connaît pas les patients. Ici, la plupart des patients sont des connaissances, voire des amis. 
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